                            Lola

Accroupi devant le petit bassin où sa mère avait mis à tremper un fagot de saule, Colin assiste au lent déploiement de la libellule, arcboutée en épingle à cheveux sur une tige pour s’extirper de sa gangue par un dernier effort avant de laisser sécher et défroisser au soleil levant ses ailes translucides. Épuisée et humide, elle reste longtemps immobile. Le garçon n’attend pas l’envol, intimidé, presque gêné même par ce qui vient de s’accomplir sous ses yeux. Un sentiment confus  l’envahit  qu’il n’arrive pas à nommer. Il va s’asseoir à sa place de méditation préférée, sur la pierre du seuil de la cuisine, lisse et polie comme un galet par les innombrables passages.
Une semaine, sept grands jours repense-t-il. Et seul ! Il en a le cœur battant.  « Je suis le roi du monde ! » se murmure-t-il .Il répète la phrase, juste un peu plus fort, pour se donner du courage. « J’ai treize ans, quand même !»  crie-t-il presque maintenant, tout comme il l’avait fait les jours précédant le départ de ses parents pour les convaincre qu’il était maintenant assez grand pour quelques jours de solitude. Ils devaient de toute façon aller vider la maison de Papi Jo, avant de la mettre en vente, et qui allait s’occuper du chien, de la chatte et des poules pendant ces quelques jours ?
En plus des  recommandations d’usage,  sa mère en avait rajouté  avec tout un envol de petits papillons jaunes ici ou là pour des conseils aussi essentiels que : « le lave-vaisselle n’est pas une poubelle ! » ou, au-dessus du lavabo : «  3 minutes, le brossage ! » comme si, ne l’ayant lâché qu’à regret, elle voulait se rappeler constamment à lui par ces minuscules manifestations de sa sollicitude et de sa surveillance ! Cela l’avait tout d’abord agacé, mais il n’avait pas osé les enlever.
[bookmark: _GoBack]Et maintenant ? se dit-il, en tentant de discipliner un tant soit peu sa tignasse blonde de ses mains encore humides de l’eau du bassin. Il s’était habillé vite ce  matin, sweat, jean, baskets, impatient de ne perdre aucune miette de ce temps offert. Toujours assis sur la pierre de seuil, il embrasse du regard le paysage devant lui et c’est comme s’il le tenait vraiment dans ses bras. Il observe avec tendresse et reconnaissance chaque plan des collines. La plus proche, au fond du pré qui jouxte le jardin, est d’un gris violacé. Puis, au fur et à mesure que son œil glisse loin, plus loin, de colline en colline jusqu’à l’horizon laiteux, il compte sept à huit plans de plus en plus clairs comme si un peintre avait rajouté une infime touche de blanc à chaque fois. Tout au fond, sur une ligne ondulée, la jeune clarté du ciel gagne à chaque seconde sur les dernières traces du bleu-mauve de la nuit. Alors, il rentre. Le miroir de l’entrée accroche son regard et, seul, il s’autorise à scruter son image, ne risquant pas les quolibets habituels de son père. Il aime bien la couleur de ses cheveux, même si plus jeune, il trouvait que « blond, ça fait fille ! », par contre, la mèche lui pose toujours quelque problème, surtout au moment d’aller prendre le bus scolaire. Il a souvent varié le côté, l’inclinaison, la longueur, en s’aidant de quelques photos d’acteurs, Brad, Leonardo…mais sur lui, ça ne fait jamais le même effet !! Il aurait voulu avoir les yeux bleus, ça cartonne les yeux bleus ! Les siens sont sans couleur définie. Il s’imagine parfois qu’il n’y a que sa mère et sa grand-mère pour les admirer « Mais tu as des yeux couleur de pluie, mon cœur, c’est rare ! »  On n’est qu’en mai, ces fichues taches de rousseur n’ont pas encore fait leur apparition, mais gare à l’été ! « Ma tronche éclaboussée ! » Par contre, sa joie, sa fierté, ce petit duvet qui commence à ombrer, si ! si ! sa lèvre supérieure.
Jamais il n’aurait imaginé qu’une journée pouvait passer si vite, tant certaines  au collège semblent sans fin. Colin s’apprête à vivre son deuxième jour. Petit déjeuner avalé, habillé…comme hier ! Toilette disons…sommaire ! Bien qu’ayant un peu trainé sur son ordinateur hier au soir, pour préparer son exposé de SVT, mais pas que ! Il s’est levé bien tôt ce matin, si tôt, qu’il a surpris le soleil à son lever, ce qui ne lui était jamais encore arrivé pendant des vacances. Le ciel à l’ouest est rose, et roses les sommets des collines et roses les nuages, bien avant que la source de cette chaude  lumière ne jaillisse à l’opposé. Le garçon observe le changement de couleur, de rose presque fuchsia à rose clair, puis rose orangé nacré en un immense coquillage oblong qu’un vent d’altitude facétieux et créatif vient de sculpter dans la chair cotonneuse rien que pour lui. Il savoure chacun de ces instants au goût de première fois. Il s’aperçoit aussi qu’il apprécie d’être seul. Seul ? Et s’il invitait Lola ? Ils pourraient ensemble promener le chien, faire des crêpes….Une brusque  chaleur l’envahit, se concentre dans son ventre. Il repousse violemment l’image de son amie et tout aussi violemment envoie d’un shoot la balle du chien dans la porte de la cabane à outils.
Le troisième jour, c’est décidé, il veut faire quelque chose d’utile, quelque chose qu’il aura décidé seul. Il y a tellement  d’obligations de toute sorte dans la vie d’un adolescent qu’il trouve un plaisir infini à obéir à sa seule contrainte intérieure. Son père a tendu le cordeau pour une ligne de haricots mais n’a pas eu le temps d’aller plus loin. Mais Colin l’a si souvent aidé  qu’il sait parfaitement où sont les graines des ramants violets, et la bonne distance entre les poquets, entre les rangs, la bonne profondeur pour les graines –pas si profond qu’elles ne puissent entendre le jardinier s’éloigner- lui avait appris son père. Il aime toucher la terre, l’effriter entre ses doigts. Il recouvre finement chaque rang, tasse du dos du râteau, va chercher un arrosoir, fixe la pomme et verse minutieusement l’eau sur chaque sillon ensemencé. « Et voilà ! » se dit-il. Puis, d’un geste incontrôlé qui le prend au dépourvu, il projette l’arrosoir de l’autre côté de l’allée. Quand il le ramasse pour aller le ranger, c’est le sourire de Lola qui vient le titiller. Lola, l’amie d’enfance. Ils avaient quasiment grandi ensemble, leurs parents étant voisins et amis. Ensemble à l’école, dès la maternelle. Ensemble pour les vacances, les balades en vélo, les cabanes. Puis, pour le cycle primaire. Lola,  «  son meilleur pote », comme il disait. En CM2, il y avait eu ce trimestre d’initiation au rugby. C’est à ce moment que Lola avait commencé à changer, et, depuis, il l’avait observée avec la curiosité d’un entomologiste. C’était la même, et plus la même. Il la regardait marcher, rire avec ses copines, elle lui faisait un petit signe de loin. Une distance s’était creusée entre eux, qui le peinait. Trois ans avaient passé comme ça. Mais depuis quelques mois, il lui semblait que Lola le regardait à nouveau avec intérêt  - le travail de la mèche, c’était pour elle !- et puis, plusieurs fois, l’ayant heurtée, ou juste frôlée dans le couloir du collège, il avait senti monter en lui un trouble qui l’avait déconcerté et qui l’avait renvoyé aux contacts  parfois violents avec elle, sur le terrain de rugby, son corps musclé, son odeur de terre mêlée de transpiration, et tout cela venait se superposer à la Lola de maintenant comme une incongruité qui le laissait penaud et ébranlé. Il ne savait plus s’il souhaitait ou non qu’elle vienne le surprendre dans sa solitude.
Quand elle téléphona pour lui annoncer que ses parents s’absentaient pour la fin de journée et la déposeraient chez lui pour qu’ils se tiennent compagnie  « j’apporte la pizza et les glaces, choisis le DVD », ce fut un branle-bas de combat. Il ne s’était pas douché depuis le départ de ses parents…ça faisait donc le quatrième jour !! Vite, la salle de bains pour un récurage complet, changement de vêtements, un tour de maison pour faire disparaitre les « post-it », musique à fond, un rangement rapide de sa chambre. Il regarda tout avec les yeux de son amie. Cela faisait longtemps qu’ils ne s’étaient pas retrouvés seuls. Oserait-il la toucher, l’embrasser peut-être ? Il s’aperçut qu’il en avait très envie et il se mit à rougir « foutue peau de blond ! » Le bruit de la voiture, porte qui claque, « Hello, Colin, t’es là ? c’est moi ! »
 Fous rires, chahut, pizza engloutie, orgie de glaces. En fait, c’est Lola qui avait choisi le DVD, un truc de vampires ! Elle adorait ! Pour après, il avait un peu imaginé un moment romantique : Ils attendent les parents de Lola, assis, épaule contre épaule sur la pierre de seuil et regardent une lune énorme et pleine surgir au-dessus de la crête hérissée telle un dos de dragon, par les pointes des sapins, juste en face d’eux. Et Colin voudrait que ça dure toujours….Mais le voilà qui, mimant le vampire du film, se précipite sur elle, bouche ouverte. Il essaie de la mordre au cou. Lola fait semblant de se débattre mais elle rit trop fort. Il bascule sur elle, la bloque de ses bras. Il n’avait jamais vu les yeux noirs de Lola de si près, ses boucles brunes étalées sur le cuir du canapé, sa bouche un peu mouillée. Elle ne rit plus, de l’étonnement dans le regard. Elle a perçu avant même le garçon le gonflement du sexe à travers les vêtements. Ils sont un peu essoufflés. Colin la libère, se redresse à demi, marmonne un « pardon ! », mais Lola rit à nouveau et, avant de se relever, pose un baiser furtif sur sa bouche. Mais déjà, le chien aboie. La voiture des parents de son amie est à la barrière.
Le cinquième jour, il se réveille plus tard. Il ne s’est pas endormi tout de suite après le départ de Lola. Il a même rêvé d’elle. Du moins, il lui semble. C’est en touchant son caleçon humide que tout lui revient. Il en est sûr maintenant. Il se lève d’un bond, le drap aussi est tâché. « Merde ! Merde ! Merde !... »Il rabat la couette, jette son caleçon dans la machine à laver. Il en danserait d’allégresse. Il se sent heureux. Il a faim. Un tour au poulailler. Il prend le temps de saluer une par une par leur nom les cinq pondeuses, de répandre le grain, de remplir la gamelle d’eau claire. Il ramasse cinq œufs. « Bravo, les filles, et merci ! » Il se sent empli de reconnaissance pour tout…pour la vie ! L’effet-Lola, sans doute. C’est jour de fête. Il se fait des œufs brouillés pour le petit déjeuner et sourit en repensant à se premiers essais culinaires, quand il avait, pour vérifier la cuisson des œufs durs, piqué les coquilles à la fourchette…Il prend des forces car aujourd’hui, il projette de nettoyer  sa mare au fond du jardin. De la vase à enlever, réparer le petit moulin en bambou, s’occuper des poissons aussi, il n’avait pas eu de chance avec ses carpes Koï, plusieurs étaient mortes. C’était sa fierté cette petite mare, qui, de vulgaire « creux » pour abreuver les vaches quand leur maison était encore une ferme, était devenue, par ses soins, un mini-paysage  dont il ne se lassait pas. Il se coucha fourbu ce soir-là, sans même regarder la télévision. Juste le temps de constater à quelle vitesse le temps lui avait filé entre les doigts, le retour de ses parents étant prévu pour demain, puisqu’ils en avaient presque terminé « Déjà ! »
Le sixième jour, il s’assoit devant la cuisine pour sa méditation quotidienne. Il se demande s’il devrait remettre les « post-it » en place, ou non, décide que oui pour ne rien avoir à expliquer à sa mère. Ce qui le fait repenser à Lola. Il constate que dès qu’il pense à elle, son cœur bat vraiment très fort. Il se demande si c’est ça l’amour, ou encore autre chose. Tandis qu’il réfléchit, la chatte Marouschka vient se frotter contre se jambes. Il ne l’appelle jamais ainsi, pour lui, elle est « Marrrrou ! », et il fait rouler les « r » dans un miaulement étiré qu’elle aime trop. Plus la journée passe, plus il se surprend à être impatient du retour de ses parents, comme s’il avait à leur présenter un autre garçon que celui qu’ils ont quitté, plus mûr, plus… Décidément cette journée ne veut pas finir. Il a emmené le chien Marlon pour une grande balade, et ils sont à peine de retour, tous les deux assis devant la maison qu’un nuage de la terre rouge du chemin annonce l’arrivée de son père et de sa mère.
Embrassades à n’en plus finir. Tournée d’inspection. Félicitations : il a sorti une quiche du congélateur, mais la grande salade, c’est lui qui l’a faite ! Les mots se bousculent. Il y a tant à dire. On ne croirait pas qu’il les a appelés au téléphone tous les soirs comme convenu. Ils sont fatigués, émus aussi par ce qu’ils viennent d’accomplir, de retrouver leur garçon, de constater qu’il a fort bien passé l’épreuve. « Demain, c’est dimanche ! Repos pour tout le monde ! On dort longtemps ! Car, lundi, collège, et boulot pour nous ! »
Le lendemain, dans la cuisine, au moment du petit-déjeuner, il supporte mal que sa mère lui ébouriffe les cheveux. Il repousse sa main peut-être un peu plus brusquement qu’il n’aurait dû. Elle le regarde surprise et interrogative. Il croise alors le regard amusé de son père. Colin hausse les épaules. Il se sent rougir. Alors, il leur tourne le dos. Et tandis qu’il s’installe sur le seuil pour manger sa tartine, dans sa poitrine, dans son corps tout entier, son cœur martèle : « Lo-la, Lo-la….. » 
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